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INTRODUCTION


Dans le Jeu de saint Nicolas, le prêcheur qui en décrit l’argument à l’auditoire en un long prologue rapporte ce dialogue entre le roi des Sarrasins et le saint homme qui, seul, a échappé au massacre des guerriers chrétiens et se trouve en prière devant la statue du saint :





Rustaud, dit le roi au saint homme


Est-ce en ce bout de bois que tu crois ?


Mais, sire, il est fait à l’image


De saint Nicolas que j’aime beaucoup.


Je le prie et l’invoque parce


Que nul homme qui l’implore du fond du cœur


Ne sera jamais abandonné sans recours ;


Et c’est un si bon gardien


Qu’il multiplie et accroît


Tout ce dont on lui confie la garde.1





L’intrigue de la pièce illustre ensuite comment Nicolas protégea le trésor du roi.


Sans entrer davantage dans le rappel de la teneur de ce Jeu qui constitue le drame le plus ancien qui soit connu pour le théâtre en langue française, on voudrait souligner par cette brève citation que, dès le début du XIIIe siècle, voire la fin du XIIe – l’année de la première représentation du Jeu, en la vigile de la Saint-Nicolas, est débattue – dans les grandes villes du nord du royaume de France, en l’occurrence dans la prestigieuse cité d’Arras, la figure de Nicolas était déjà suffisamment populaire pour avoir été retenue comme source d’inspiration par un auteur de talent comme Jean Bodel. Que s’est-il donc passé pour que cet évêque d’Asie mineure du IVe siècle, si l’on en croit sa légende hagiographique, parvienne à s’implanter aussi solidement bien loin de sa cité d’origine et à le faire durablement, puisque sa fortune ultérieure n’est pas à démontrer ? Et pour qu’il parvienne à mobiliser encore au début du XXIe siècle des chercheurs venus de toute l’Europe et d’outre-Atlantique pour tenter de comprendre la force d’attraction exercée par saint Nicolas par-delà les frontières politiques et les clivages confessionnels au sein du christianisme ? Telle est ce qui demeure à mes yeux l’énigme de saint Nicolas : un saint que beaucoup connaissent ou considèrent bien connaître ; un saint très étudié, mais qui justifie encore la réunion d’un colloque comme celui dont les actes sont réunis en ce volume et la réalisation de toutes les manifestations scientifiques qui l’accompagnent ; un saint dont, paradoxalement, le mystère reste quasiment entier…


À s’en tenir au domaine hagiographique, les Vies de saint Nicolas, qui ont contribué à forger sa tradition, campent la figure d’un saint évêque comme il y en eut tant d’autres, depuis la Vie grecque composée avant 843 par le patriarche Méthode et dont s’inspira Jean le Diacre, de Naples, à la fin du IXe siècle, texte sur lequel repose à son tour la légende latine, jusqu’aux compilations dominicaines du XIIIe siècle, telle la Légende dorée de Jacques de Voragine. Nicolas fut élu évêque en raison de son exceptionnelle piété ; mais il ne fut pas le seul à s’illustrer ainsi. Il se montra pasteur attentif à ses fidèles, qu’il protégea et dont il défendit les intérêts par divers hauts-faits accomplis de son vivant, ce qui fut loué pour bien d’autres évêques. Quant à sa grande charité, elle fut exemplaire, à tous les sens du terme ; mais saint Martin ne fut-il pas lui aussi charitable, d’une manière également restée très populaire ? Toute révérence gardée, on serait enfin tenté de dire qu’il y eut dans l’histoire des premiers siècles chrétiens, tant en Orient qu’en Occident, des saints évêques plus grands théologiens et plus rigoureux encore dans l’ascèse que saint Nicolas…


Ce portrait en creux n’est dressé, à dessein, que pour mieux mettre en regard l’extraordinaire fortune de saint Nicolas et souligner le paradoxe que celle-ci constitue pour l’historien. Alors que les premières données avérées pour le culte nicolaïen n’apparaissent pas avant le Ve siècle, où la manne qui s’écoulait du tombeau de Myre était alors réputée miraculeuse, elles ne cessent de croître, puisqu’au XIe siècle pas moins de vingt-cinq églises ou chapelles sont dédiées au saint évêque à Constantinople. Giorgio Otranto rappelait en introduction du colloque de Bari de 2010 que saint Nicolas est sans doute le saint le plus vénéré par les chrétiens orientaux et occidentaux, après la Vierge Marie. Une observation que confirme, à l’époque médiévale, le fait qu’il soit le patron le plus apprécié par les confréries, à suivre l’exemple de la Normandie, rivalisant avec les différentes fêtes de la Vierge Marie mais devançant de loin ses rivaux potentiels. C’est ainsi que pour l’ensemble de la province ecclésiastique de Rouen, soit sept diocèses, ont été repérées 320 dédicaces confraternelles à saint Nicolas pour 457 à la Vierge, 278 à saint Sébastien et 118 à saint Martin, dont l’implantation du culte sur le territoire français est pourtant remarquable2. Le culte de saint Nicolas a joui et jouit encore d’une longévité que pourraient lui envier de nombreux saints, et pas des moindres : ce n’est pas en Lorraine qu’il faut le rappeler. Devenu santa Klaus ou le Père Noël, saint Nicolas a donc fait preuve et fait encore preuve d’une capacité d’adaptation qui le laisse très vivant dans les références culturelles contemporaines, alors même que s’efface la mémoire de nombreuses traditions chrétiennes.


Le paradoxe que présente l’histoire du culte de saint Nicolas se renforce encore si l’on considère l’ampleur de la bibliographie qui a déjà été consacrée au sujet. Il n’est pas question d’en rappeler tous les développements, sur lesquels nombre des articles qui suivent ne manquent pas de s’appuyer, depuis les recherches fondatrices de Gustav Anrich (1913-1917)3 et de Karl Meisen (1931)4, jusqu’aux travaux qui font autorité de Charles Jones5 et du père Gerardo Cioffari6, auxquels il faut ajouter, côté occidental, une approche plus résolument iconographique qui a été tout récemment développée par Michele Bacci7. Intervenant trois ans après la rencontre de Bari publiée sous le titre Alle origini dell’Europa : il culto di san Nicola tra Oriente e Occidente, Italia-Francia, le colloque qui s’est tenu à Lunéville et Saint-Nicolas-de-Port en 2013 manifeste le renouveau récent des études nicolaïennes8. En effet, le colloque de Bari, pour fructueux qu’il ait été, ne pouvait prétendre reprendre en si peu de temps l’ensemble du dossier. Il permit de constater que des pans entiers de l’histoire du culte de saint Nicolas restaient à explorer et constitua, comme son titre l’indique, une invitation à poursuivre en élargissant le regard au-delà des pays de « vieille chrétienté occidentale », en tentant de fédérer les recherches en cours consacrées aux divers espaces où la figure de saint Nicolas avait été et est encore très vénérée. À cet égard, je ne peux manquer de dire tout ce que le programme de notre rencontre doit à deux personnes : Véronique Gazeau et Alexandre Musin. La première est à l’origine des relations scientifiques nouées avec le second : grâce à la parfaite maîtrise que notre collègue possède du réseau des nicolaiani, pour user de cet italianisme bien commode et sans équivalent aussi élégant en français, le programme du colloque n’aurait pas eu une telle ouverture internationale, qui lui est aussi donnée par nos collègues et amis italiens de l’Università degli studi Aldo Moro de Bari, venus en nombre pour proposer des études du culte de saint Nicolas du nord au sud de l’Europe, de l’Irlande à la péninsule Ibérique et à l’Albanie.


De la riche production historiographique relative à saint Nicolas, dont on ne saurait rendre compte dans le détail, émergent quelques pistes qui éclairent un peu « l’énigme saint Nicolas ». J’en rappellerai les grandes lignes, d’un point de vue largement occidental.


Le paradoxe de « l’énigme saint Nicolas » se situe tout d’abord dans la chronologie. Saint Nicolas n’est pas inconnu en Occident, et ce de longue date, bien avant que son culte ne s’impose. La translation de ses reliques à Bari, en 1087, doit s’entendre autant comme un aboutissement que comme un début : elle s’inscrit dans une tradition qu’elle contribua, en retour, à nourrir. Un passionnaire romain du VIIe siècle cite l’évêque de Myre9 ; ce dernier figure dans les deux grands martyrologes carolingiens, celui d’Usuard et celui d’Adon, qui mettent en valeur, parmi ses « miracles insignes » (inter plura miraculorum insigna), comment il est parvenu à fléchir l’empereur pour éviter l’exécution de trois officiers10. Deux oratoires lui sont dédiés à Rome. Puis, un pape du IXe siècle, qui portait son nom, en fonda un troisième en son honneur11. D’autres indices de la présence de ce culte, dès le Xe siècle, dans l’Empire ou en Normandie, ont été repérés, et de nouveaux figurent dans ces pages. Mais il est frappant de constater que l’essor qui présida à la vigoureuse implantation de saint Nicolas ne commence qu’avec le second millénaire, en Occident, en un mouvement qui semble trouver son pendant en Russie, comme le démontre Alexandre Musin. L’historien est donc renvoyé à la compréhension des raisons qui ont fait ainsi sortir cet évêque du relatif anonymat de la foule des saints du calendrier pour le hisser au rang des figures les plus populaires.


Toujours vu d’Occident, le succès du culte de saint Nicolas a été justifié, en premier lieu, comme celui d’un saint venu de l’Orient, avec toute la puissance évocatrice de cette origine lointaine, porteuse de merveilleux. Bien avant que soient repérés les premiers signes de la connaissance de saint Nicolas en Occident, la région d’où il venait était auréolée du prestige qui s’attache aux origines du christianisme et aux débuts de la mission chrétienne. Cette représentation de l’Orient s’est trouvée enrichie d’une note d’exotisme encore accrue aux temps des croisades et du regain d’intérêt qui s’est manifesté en Occident pour les temps apostoliques, à partir du XIe siècle au moins. Certes, Nicolas ne se rattache pas directement au groupe des premiers disciples du Christ, mais la participation qui lui est prêtée, à tort, mais peu importe en l’occurrence, au premier concile de Nicée (325) et ses relations avec Constantin ont pu contribuer à conforter sa haute réputation. Pourtant, il ne manquait pas en Occident de saints évêques pourfendeurs d’hérétiques ariens, tel saint Hilaire à Poitiers ou saint Germain à Auxerre.


Trait d’union dans le temps entre les générations chrétiennes, Nicolas le fut aussi au sein de l’espace christianisé, et ce dès le Moyen Âge, une thématique qui reste d’actualité et dont témoigne avec force la présence actuelle et en grand nombre de pèlerins russes, à Bari. Un espace que, au prix d’un certain anachronisme dont il faut nous défendre, nous envisageons sans doute trop rapidement et trop rigoureusement divisé entre chrétienté grecque et latine. Les écarts qui se sont creusés dans les pratiques cultuelles, les conceptions ecclésiologiques et le domaine théologique, tout comme les excommunications de 1054, n’ont pas empêché que se poursuivent de nombreux contacts et que s’entretiennent des cultes communs. Nicolas est du nombre de ceux-ci, d’autant plus facilement que sa fête était fixée à la même date dans les calendriers liturgiques d’Orient et d’Occident. Cet état de fait est plus spécialement illustré dans les pays du nord de l’Europe où il a été prouvé que le milieu des voyageurs et autres marchands se trouvait unifié dans une commune dévotion au saint évêque de Myre12.


Trait d’union, saint Nicolas le fut sans doute aussi – c’est une hypothèse qui a été proposée lors du colloque de Bari et qui semble riche de développements potentiels – au sein de la toute nouvelle chrétienté latine. Il joua ce rôle, qui coïncide avec une phase décisive dans l’amplification de son culte en Occident, au moment où les réformateurs grégoriens déployaient leur vaste projet d’unification religieuse et intellectuelle des églises, sous la houlette romaine13. Le « vol sacré » de ses reliques, perpétré par les habitants de Bari en 1087 fut connu de tout l’Occident en moins de dix ans, rappelle le Père Gerardo Cioffari14. Pourquoi saint Nicolas ? Sous bénéfice d’inventaire et en renvoyant pour plus amples développements à ce qui est exposé dans ces pages sur la fortune de saint Nicolas dans le royaume franc entre le Xe et le XIIe siècle, on suggérera quelques hypothèses. Nicolas, comme on l’a évoqué ci-dessus, incarne par sa légende hagiographique une figure épiscopale modèle, qui entre en résonance avec la promotion de l’Église séculière voulue par la Réforme grégorienne. À cet égard, sa fortune s’observe jusque dans les rites spécifiques qui se déploient dans les chapitres cathédraux, principalement, à l’occasion de l’élection de l’évêque des Innocents. Ces rites ont ultérieurement débordé dans les milieux scolaires où l’évêque de Myre fut surtout vénéré par les jeunes clercs, ce qui scella son alliance avec l’enfance15. Or l’étude récente que Yann Dahhaoui a consacrée à ces traditions prouve que celles-ci ne sauraient se réduire à de purs divertissements et autres formes d’inversion pour la joie des « enfants de chœur ». Le déroulement de ces fêtes a été conçu pour inculquer à ces jeunes gens, appelés à gravir les échelons de la cléricature, l’idéal épiscopal réformateur. Il faut attendre la fin du Moyen Âge pour que de nouveaux réformateurs en viennent à considérer ces usages comme indécents. Figure épiscopale modèle, Nicolas pouvait aussi présenter l’intérêt de ne pas être ancré dans l’une ou l’autre église locale. À l’inverse des saints évêques trop bien connus en Occident et que s’étaient appropriés un diocèse, une province ecclésiastique ou un royaume (pensons à saint Ambroise, en Italie, ou saint Martin, en France), ses origines orientales lui permettaient de transcender des réalités spatiales trop restrictives, tout en maintenant la distinction – disons plutôt la hiérarchie – avec la figure de saint Pierre, réservée au seul évêque de Rome, lui qui est bien plus qu’un évêque dans l’esprit des réformateurs grégoriens.


Dans la perspective qui vient d’être évoquée, on ne peut que se montrer curieux des motifs qui ont poussé certains papes, certes peu nombreux, à retenir le prénom de Nicolas. On en dénombre cinq, auxquels s’ajoute le pape (l’anti-pape) créé par Louis de Bavière dans le contexte du conflit qui l’opposait à Jean XXII. Le premier d’entre eux, au milieu du IXe siècle, fut, nous disent ses historiens, jaloux de son autorité sur l’Occident et aurait même souhaité l’étendre en Orient, à la faveur de la crise survenue entre les patriarches Ignace et Photios. Ce fut l’occasion de fermes déclarations sur la prééminence de l’Église romaine, premier siège patriarcal, au point que le père Yves Congar ait pu voir dans le pape Nicolas Ier un précurseur de Grégoire VII : « Si Nicolas annonce Grégoire VII, c’est moins par une prétention à pouvoir déposer les rois que par un souci d’assurer à l’ordre ecclésiastique sa pleine indépendance et, comme on dira au XIe siècle, sa liberté ». Il n’est alors pas étonnant de constater que le deuxième pape Nicolas soit un « réformateur » du XIe siècle, qui plus est celui qui fut à l’origine du décret modifiant la procédure de l’élection pontificale et noua l’alliance entre la papauté et les Normands, en Italie du Sud. Les deux papes Nicolas III et IV renvoient au contexte qui suit immédiatement la crise de l’élection pontificale après la mort de Grégoire X, en 1276 : le choix de ce prénom, en reprise d’une tradition vieille de deux siècles, pourrait se rattacher à la volonté de restaurer l’autorité pontificale. Quant au dernier, Nicolas V, il aurait retenu ce prénom d’une manière moins significative pour notre objet, en référence à l’un de ses puissants bienfaiteurs. Au-delà de ces brefs rappels sur le sens de tels choix, il y aurait matière à approfondir pour mieux saisir ce que le fait, pour les papes, de retenir le patronage de l’évêque de Myre pouvait signifier quant aux nouvelles conceptions de leur fonction qui étaient alors en cours d’élaboration puis d’affirmation16.


Si l’on poursuit cette suggestion d’une figure de sainteté liée aux mouvements réformateurs, on en vient à situer résolument le culte de saint Nicolas du côté de la modernité, une modernité religieuse qui consonne avec la modernité sociale et culturelle déjà bien mise en évidence à son propos par différentes études. En effet, ce qui a été démontré par Patrick Corbet pour la Champagne dès le XIe et le XIIe siècles, où le patronage de saint Nicolas repéré pour les églises jalonne les avancées des défrichements17, a été confirmé d’un tout autre point de vue par les commentaires donnés du Jeu de saint Nicolas cité ci-dessus et dont l’auteur a précisément choisi de mettre en scène ce saint18. Plus tard encore, le trait se retrouve dans l’identité des laïcs qui furent auteurs de prières à saint Nicolas en langue française à la fin du Moyen Âge19. Sans doute, selon un processus déjà invoqué à propos des réformateurs religieux, était-il plus facile pour ces forces sociales et culturelles nouvelles – qui rejoignent souvent celles de la réforme religieuse – de s’approprier une figure encore peu connue et venue de loin, sans avoir à affronter la concurrence d’autres groupes ou communautés qui avaient déjà retenu tel ou tel patronage spécifique.


Plus que la polyvalence de ses compétences thaumaturgiques, qui ne se limitent pas à la thérapie – tel était le cas de nombreux saints au Moyen Âge, avant que la spécialisation ne gagne à l’époque moderne, surtout, semble-t-il –, ce serait donc dans ce relatif anonymat et le peu d’éléments qui donnent à sa Vie un ancrage historique solide que résiderait la fortune de saint Nicolas auprès des fidèles. On retrouverait ici le paradoxe souligné d’emblée. Ses origines lointaines pour l’Occident et la nature de ses miracles qui illustrent les grandes vertus chrétiennes, dont celle de charité alors spécialement mise en valeur20, en font une figure plus facilement adaptable que des saints « trop connus » comme Martin, dont la Vie faisait autorité en matière de production hagiographique et ne se prêtait guère aux réappropriations et adaptations. De cette remarque, on trouverait une nouvelle preuve dans les multiples adaptations, jusque dans des chansons populaires, de l’activité miraculeuse de saint Nicolas : pensons plus spécialement à ce qu’est devenu le miracle des trois jeunes enfants ressuscités du saloir, véritable emblème du saint en Occident, à dire vrai davantage dans les régions septentrionales que méridionales où l’emporte la distribution des trois bourses aux jeunes filles21.


La figure de saint Nicolas offrirait donc l’exemple d’une construction hagiographique réussie et efficace, parce que, en dépit des apparences, elle se situe loin des préoccupations de vérité qui ont animé la critique des Vies de saints depuis les Bollandistes et Le Nain de Tillemont, en passant par les positivistes et les tous réformateurs chrétiens du calendrier. Fondé sur une part incontestable de vraisemblance, si l’on se réfère aux fonctions épiscopales telles que celles-ci se mirent en place dès l’Antiquité chrétienne, le légendaire nicolaïen devrait donc sa réussite et son efficacité au fait d’atteindre, dans un bel équilibre, cet « autre ordre de vérité » qui est attendu des récits hagiographiques, comme l’a souligné le père Hippolythe Delehaye. Il s’agit d’une vérité certes fondée sur la révélation chrétienne, manifestée comme pour tout saint par l’illustration des vertus, dont, pour Nicolas, celle de charité ; mais il s’agit d’une vérité moins contrainte que d’autres par l’histoire et qui peut de la sorte épouser les divers contextes dans lesquels elle est appelée à s’incarner. Ainsi, on a beau jeu de faire remarquer que santa Klaus ou le Père Noël sont bien loin du saint Nicolas des hagiographes grecs ou latins. Mais ne s’y rattachent-ils pas cependant par cette figure ambivalente qu’ils offrent à l’imaginaire, tout à la fois celle de l’éducateur sévère qui tance les petits enfants et celle du « bon papa » rempli d’une bienveillante indulgence, autrement dit une incarnation tout à la fois de la règle et de sa transgression, de la rigueur de la loi et de la douceur de la miséricorde ? À ce jeu d’union des contraires, ajoutons le fait que saint Nicolas fut aussi un saint dans lequel se combinent la sainteté admirable (dont il est difficile d’avoir raison, quels que soient les efforts pastoraux déployés en ce sens) et la sainteté imitable. Nicolas illustre en effet la première par ses renoncements personnels, son action en faveur de la cité de Myre plongée dans les difficultés et les divers miracles qu’il a accomplis de son vivant. Mais il incarne aussi la seconde, tant pour les clercs (une sainteté épiscopale) que pour les laïcs (une sainteté caritative). Rappelons que l’introduction de son culte en Occident est contemporaine de la floraison de cette « onde de charité », par laquelle s’est exprimée la spiritualité de l’action préconisée par les réformateurs grégoriens à destination des laïcs22.


Les articles qui suivent confirment, pour plusieurs d’entre eux, les pistes que dessinent les travaux antérieurs attachés à saint Nicolas et dont la liste pourrait s’allonger. Plus encore, ils apportent un enrichissement considérable à notre connaissance de l’histoire du culte de l’évêque de Myre. Grâce au concours des nombreux collègues ici présents, dont les recherches portent sur les pays de chrétienté nouvelle ou les domaines orientaux, les réalités du culte de saint Nicolas à Constantinople, puis en Pologne, dans les Balkans ou en Russie s’éclairent. De la sorte, sont mis au jour d’autres modes d’appropriation que ceux qui se dessinent en Occident et dont on a suggéré qu’ils étaient profondément liés au phénomène propre à l’Église latine qu’est la Réforme grégorienne. Il en va de même pour le cheminement, encore mal connu, du culte de Nicolas depuis l’Orient vers l’Occident, notamment en amont de la translation des reliques de Myre à Bari en 1087. Plusieurs études, qui prolongent les hypothèses présentés lors du colloque de Bari, apportent la preuve incontestable de la connaissance de Nicolas en Occident avant 1087 et du rôle décisif joué en la matière par l’Empire et la Normandie23. De plus, la meilleure connaissance de la présence de saint Nicolas en Angleterre et en Irlande est aussi tout à fait précieuse. C’est ainsi que se révèlent d’autres grands centres de dévotion aux côtés de Bari, Saint-Nicolas de Port, Nikolausberg, près de Göttingen en Allemagne ou Fribourg en Suisse.


Soulignons aussi l’intérêt du regard porté par plusieurs études sur les parties méridionales de l’Occident. L’observation de ces régions jusqu’alors délaissées, tant il était admis que le culte de saint Nicolas était l’affaire des régions du Nord et du Nord-Est où il est demeuré le plus vivant de nos jours – et encore la réalité est-elle en train de bouger –, confirme le lien établi avec les forces vives de l’Occident féodal. La vénération de Nicolas s’y révèle sous un jour moins connu, celui d’une dimension conquérante et militaire, notamment en péninsule Ibérique au temps de la Reconquête. Cette donnée, encore peu mise en valeur pour le culte de l’évêque de Myre, enrichit la compréhension de la place réservée à la croisade, celle d’Orient en l’occurrence, dans Le Jeu de saint Nicolas et traduit l’actualisation en contexte nouveau des pouvoirs de délivrance des prisonniers ou des condamnés qui sont attribués au saint.


Après la chronologie et la géographie du culte, sa sociologie. Dès le XIIIe siècle, Jacques de Voragine faisait de Nicolas, dans l’étymologie qu’il a proposée de son nom (nichos = victoire/leos = peuple, dit l’auteur), le saint du « peuple »24. Derrière ce « peuple », on a vu se profiler les groupes ascendants de la société médiévale, marchands et hommes de mer, ainsi que les jeunes clercs et les écoliers. Après l’essor du culte, viennent, aux derniers siècles du Moyen Âge, des couches encore plus modestes de la population. On en voudrait pour preuve le fait que ce sont avant tout des églises paroissiales qui, en Normandie, furent ornées de peinture à la gloire de saint Nicolas, entre le XIIIe et le XVe siècle, comme l’avait montré Vincent Juhel25, sous bénéfice de plus ample inventaire dans d’autres régions. De même en est-il pour le succès déjà cité de Nicolas dans le milieu confraternel, qui touche les mondes de l’artisanat et de la bourgeoisie urbaine. Mais on ne saurait enfermer le culte de Nicolas dans cette sociologie : ses premiers développements en Occident, et aussi en Orient, semblent avoir été portés, comme ce fut le cas de nombreux autres cultes, par les milieux aristocratiques et princiers, au plus haut niveau. Immédiatement, vient à l’esprit le nom de l’impératrice Théophano (+ 991) qui apporta des reliques de Nicolas depuis Byzance et fit composer un texte liturgique en son honneur. Les études consacrées aux deux Empires, celui d’Orient et celui d’Occident, précisent et élargissent la part qui revient aux élites laïques et ecclésiastiques dans la diffusion du culte. Tout à l’Ouest, les puissants ducs de Normandie semblent avoir joué un rôle fort actif en la matière, qui ne s’est pas limité à leurs territoires continentaux, mais s’est étendu à leurs domaines insulaires, sous l’impulsion de Guillaume le Conquérant26. Au même moment, ou presque, le Capétien Henri Ier (1031-1060) dédiait une chapelle du palais royal à saint Nicolas, pour des raisons qui demeurent encore mystérieuses27. De leur côté, les souverains des royaumes nordiques ont également soutenu le culte de saint Nicolas, à partir du moment où ils furent gagnés au christianisme28. Mais la diffusion du culte de saint Nicolas ne doit pas uniquement aux milieux laïcs. Les affinités du saint avec les forces réformatrices font tourner les regards vers les communautés de chanoines réguliers, avant que les grands chapitres séculiers ne prennent le relais avec la si populaire fête des Innocents, déjà évoquée.


Balayant un très vaste espace et n’hésitant pas à affronter la très longue durée, comme l’impose la nature d’un dossier hagiographique et cultuel aussi riche, le colloque qui s’est tenu en 2013 à Lunéville et à Saint-Nicolas-de-Port a permis de mettre en évidence, dans l’histoire de saint Nicolas, plus qu’une évolution linéaire, la succession de temps d’éclats et d’autres de déclin. Il a également attiré l’attention sur les mutations du légendaire relatif à l’évêque de Myre, qui, pour être lentes ou ténues, n’en sont pas moins suggestives. De même, sur les variations des modes d’appropriation qui ont traversé les siècles et conduisent jusqu’à l’époque la plus contemporaine, grâce au regard que l’ethnologue porte, dans ces pages, sur le déroulement des fêtes actuelles de Bari et de Demré, en passant par la manière dont la pastorale des sanctuaires et la prédication moderne réactualisèrent cette figure épiscopale. Grâce au concours de ces approches multiples, il devient possible de toucher du doigt, à travers le cas exemplaire de saint Nicolas, la profondeur à laquelle chemine le discours hagiographique, que celui-ci passe par le texte ou l’image, en ce qu’il est porteur de sens, un sens que les générations successives s’approprient et réinventent au fil de leurs attentes. Une manière aussi, je l’espère, de percer un peu plus « l’énigme saint Nicolas », sauf à penser qu’il lui faut conserver une part de mystère pour assurer son succès…


Avant de clore mon propos, je souhaiterais exprimer mes plus vifs remerciements à toutes les « bonnes fées » qui ont assuré le succès de ce colloque et œuvré à la publication de ses actes. Sans l’inlassable bonne volonté et la haute conscience professionnelle d’Angèle Témoin, ingénieur d’études au CRULH (Centre de recherche universitaire lorrain d’histoire) de l’Université­ de Lorraine et sans la ténacité et la profonde connaissance du monde lorrain, du Moyen Âge à nos jours, dirais-je, de Catherine Guyon, maître de conférences à l’Université de Lorraine (pôle de Nancy), mais également sans le concours actif et bienveillant des institutions savantes et territoriales parmi lesquelles j’ai le plaisir de citer le Château de Lunéville, la Ville de Lunéville, la Communauté de communes du Lunévillois, le Conseil général de Meurthe-et-Moselle, la Ville de Saint-Nicolas-de-Port et l’Office du tourisme de Saint-Nicolas-de-Port, le colloque et les manifestations culturelles qui l’ont accompagné, n’auraient pas pris un tel relief. Notre gratitude va également au CRAHAM (Centre de recherches archéologiques et historiques anciennes et médiévales) de l’Université de Caen Normandie, à l’IUF (Institut universitaire de France) via le CHISCO (Centre d’histoire sociale et culturelle de l’Occident ; EA 1587) de l’Université Paris Ouest Nanterre et à l’AIRS (Associazione internazionale per la ricerca sui santuari), sans ces divers concours, ces journées et la pérennisation de leurs travaux sous forme d’un beau livre n’auraient pu voir le jour. Portée par une commune passion et un appréciable climat amical, cette rencontre atteste combien l’étude de la sainteté et des expressions de la piété ne peut s’envisager que dans la longue durée et dans une perspective résolument européenne.


____________


1. JEAN BODEL, Le Jeu de saint Nicolas, présentation et traduction par Jean DUFOURNET, Paris, Flammarion, coll. « GF » 1205, 2005, p. 51, v. 30-39.


2. Catherine VINCENT, Des charités bien ordonnées : les confréries normandes de la fin du XIIIe siècle au début du XVIe siècle, Paris, École Normale Supérieure de Jeunes Filles, « Collection de l’ENSJF » 39, 1988, p. 301-303.


3. Gustav ANRICH, Hagios Nikolaus. Der heilige Nikolaus in der griechischen Kirche, Leipzig-Berlin, Teubner, 1913-1917.


4. Karl MEISEN, Nikolauskult und Nikolausbrauch im Abendlande. Eine kultgeographisch-volkskundliche Untersuchung, Düsseldorf, Verlag L. Schwann (Forschungen zur Volkskunde, Hrsg. G. Schreiber, H. 9-12), 1931.


5. Charles W. JONES, St Nicholas of Myra, Bari and Manhattan, Biography of a legend, Chicago-Londres, 1978.


6. Gerardo CIOFFARI OP, San Nicola nella critica storica, Bari, Centro Studi Nicolaiani, 1987.


7. Michele BACCI, San Nicola : il grande taumaturgo, Roma-Bari, Laterza, 2009 et Idem (a cura di), San Nicola. Splendori d’arte d’Oriente e d’Occidente, Milano, Skira, 2006.


8. André VAUCHEZ, « Conclusions », dans Alle origini dell’Europa : il culto di san Nicola tra Occidente e Oriente I-Italia-Francia, numéro spécial de la revue Nicolaus Studi Storici, Anno XXII, 42-43, 2011, p. 338.


9. JACQUES DE VORAGINE, La Légende dorée, Alain BOUREAU et Monique GOULLET dir., Paris, Gallimard, coll. « Bibliothèque de la Pléiade », 2004, p. 1074.


10. Dom Jacques DUBOIS éd., Le martyrologe d’Adon, Paris, Éditions du CNRS, 1984, p. 409 et Idem, Le martyrologe d’Usuard, texte et commentaire, Bruxelles, Société des Bollandistes, « Subsidia hagiographica » 40, 1965, p. 354. Le second se contente de copier le premier.


11. A. VAUCHEZ, « Conclusions », p. 340.


12. Ildar. H. GARIPZANOV, « The Cult of st Nicholas in the Early Christian North (c. 1000-1150) », Scandinavian Journal of History, 35, n° 3, sept. 2010, p. 229-246.


13. Giuseppe SERGI, « Rapporti religiosi tra Italia e Francia nel secolo XI », dans Alle origini dell’Europa…, p. 31-42.


14. G. CIOFFARI OP, « Giovanni Arcidiacono : l’Historia translationis sancti Nicholai nell’Europa medievale », dans Alle origini dell’Europa…, p. 43.


15. Yann DAHHAOUI, L’évêque des Innocents dans l’Europe médiévale, XIIe-XVe siècle, Thèse de doctorat d’histoire soutenue devant les Universités de Genève et de Paris I Panthéon-Sorbonne, sous la direction de Jean-Yves Tilliette et Claude Gauvard, le 21 mai 2012 ; à paraître. Jacques VERGER, « Les saints patrons à l’Université de Paris au Moyen Âge », dans Santi patroni e Università in Europa, Patrizia CASTELLI e Roberto. GRECI (a cura di), Bologne, CLUEB, 2013, p. 7 : le culte de saint Nicolas est surtout en vigueur chez les plus jeunes ; il est moins adapté aux étudiants plus mûrs.


16. Pour une première approche, Dictionnaire historique de la papauté, Philippe LEVILLAIN dir., Paris, Fayard, 1994, p. 1161-1170. On en donne ici un résumé succinct pour chacun des papes. Nicolas Ier, pape de 858 à 867, affirma la primauté romaine sur les autres sièges d’Occident ; il intervint en Illyricum après l’installation et la christianisation des Bulgares, puis fut condamné en 867 par le patriarche Photios. Yves Congar voit en lui un précurseur de Grégoire VII (Yves CONGAR, L’ecclésiologie du Haut Moyen Âge, Paris, Le Cerf, 1968, cité par Pierre RICHÉ, dans Dictionnaire historique de la papauté…, p. 1163). Nicolas II, pape de 1058 à 1059, était lié au milieu réformateur lorrain et vint à Rome dans le sillage de Léon IX ; son élection fut soutenue par Hildebrand et Pierre Damien ; il est à l’origine du décret du synode du Latran de 1059 sur l’élection pontificale. Nicolas III, pape de 1277 à 1280, manifesta une grande énergie et un vrai savoir-faire dans le règlement des affaires impériales et les relations avec Charles d’Anjou, dont il tenta de contenir les ambitions. Son action au service de l’indépendance de la papauté et du Patrimoine de Pierre l’a fait comparer à Innocent III ; mais son pontificat fut beaucoup plus court. Nicolas IV fut, de 1288 à 1292, le premier pape franciscain. Girolamo da Ascoli a choisi son nom de pontife en hommage à son prédécesseur qui l’avait fait cardinal. Il donna une vigoureuse impulsion aux missions orientales. Nicolas V, pape de 1447 à 1455, fut, dans un contexte difficile, le successeur du pape Eugène IV ; il aurait choisi son prénom en référence à celui du cardinal Nicolo Albergati, qui fut son protecteur. Quant à l’anti-pape Nicolas V, franciscain de tendance spirituelle, il fut élu en 1328, abjura en 1330 et mourut en 1333. Le nom de Nicolas lui a été imposé par Louis de Bavière, afin de le rattacher au pape franciscain Nicolas IV.


17. Patrick CORBET, « Les origines du culte de saint Nicolas dans l’Est de la France, et principalement en Champagne (XIe-XIIIe siècles) », dans Gilles AUBERT dir., Saint Nicolas, Saint-Nicolas-de-Port, 1988, p. 13-25.


18. Voir l’introduction de J. DUFOURNET à Jean Bodel, Le Jeu de saint Nicolas…


19. Catherine VINCENT, « L’image de saint Nicolas dans les prières en français de la fin du Moyen Âge », dans Alle origini dell’Europa…, p. 295-315.


20. G. CIOFFARI OP, « Giovanni Arcidiacono… », p. 71 : la dimension caritative des miracles de Nicolas serait, pour l’auteur, à l’origine de la survivance de la figure du saint en milieu protestant, dans l’Europe du Nord.


21. Se reporter à la dernière étude publiée sur la circulation de ce miracle : Sylvie BARNAY, « Saint Nicolas et les trois enfants du saloir. Un saint de l’enfance, entre Moyen Âge et XXe siècle », Annales de l’Est. Dossier : Saint Nicolas et les autres traditions ; Légendaires et sociétés de l’Antiquité à nos jours, 2-2011, p. 29-40.


22. Michel MOLLAT, Les pauvres au Moyen Âge : étude sociale, Paris, Hachette, 1978.


23. Voir l’étude de Véronique GAZEAU et Jacques LE MAHO, « Les origines du culte de saint Nicolas en Normandie » et celle de François NEVEUX, « Le culte de saint Nicolas dans la ville et le diocèse de Bayeux », dans Alle origini dell’Europa…, respectivement p. 153-160 et 161-171. La première étude montre notamment que le culte est attesté au XIe siècle, bien avant la translation des reliques de saint Nicolas de Myre à Bari, en 1087 ; elle fait encore reculer la date de 1030 admise comme début, en mettant en évidence le rôle joué par un milieu germanique actif dans l’Église normande et l’entourage ducal durant la première moitié du XIe siècle. La deuxième étude signale la présence du culte de saint Nicolas dès le XIe siècle dans le diocèse de Bayeux.


24. JACQUES DE VORAGINE, La Légende dorée…, p. 28 et suiv.


25. Vincent JUHEL, « Iconographie des cycles peints de saint Nicolas en Normandie du XIIIe au XVIe siècle », dans Alle origini dell’Europa…, p. 225-255.


26. V. GAZEAU et J. LE MAHO, « Les origines du culte de saint Nicolas en Normandie », ibid., p. 160.


27. Paul PERDRIZET, Le calendrier parisien à la fin du Moyen Âge d’après le bréviaire et les livres d’heures, Paris, Belles Lettres, 1933, p. 135 signale la présence d’une chapelle ou d’un autel dans le palais depuis le XIe siècle. L’enquête serait à préciser.


28. I. H. GARIPZANOV, « The Cult of St Nicholas in the Early Christian North… ».




AUX ORIGINES :
LA CITÉ DE SAINT NICOLAS
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MYRA, THE CITY OF ST. NICHOLAS


Myra is the city where St. Nicholas had ministered throughout his life, and finally he was buried there in 342 A.D. This paper intends to describe the historical topography of ancient Myra, trying to visualize the historical scene of the Late Antique and Byzantine city, focusing on what survives today from the Roman and Byzantine period.


Myra, the town called Demre today, is located on the shore of central Lycia, at the south west corner of the Anatolian peninsula. Looking at the modern town from a distance, the first thing one notices is the greenhouses covering the large plain between the Tauros mountains and the Mediterranean sea. (Fig. 1) Ancient Myra, the sunken metropolis of Lycia, lies under the buildings and greenhouses of the modern town1. Myra was one of the most important and wealthiest cities of Lycia in Late Antiquity, mainly due to its strategic location on the important maritime routes of the Mediterranean sea. The city integrated a large and fertile hinterland with Mediterranean trade through its harbor at Andriake. The valley of the Myros river connected this fertile hinterland – the Kasaba plain and forested highlands – to the shore of Myra, allowing the transportation of timber, wheat and wine, which were the main export commodities of Late Antique and Byzantine Myra. Many surviving Roman and Byzantine monuments such as the magnificent Roman theater, the harbor facilities at Andriake and the church of St. Nicholas, attest to the prosperity of the city. Myra was an important city from the Hellenistic period on, however it flourished especially in the Roman period, as the investments of emperor Hadrianus in the city’s harbor Andriake indicate. The main structures of the harbor surviving today, the granarium, the agora and many other buildings were constructed during the reign of Hadrianus. Prosperity continued throughout Late Antiquity. In the early 5th century, Myra was declared the metropolis of Lycia, which was separated from Lykaonia, as a new province. In Malalas’ words, The emperor (Theodosius II, 408-450) created a province which he called Lykia, by dividing it from Lykaonia, giving the status of a metropolis and a governor to the city of Lykia known as Myra2. Myra remained the political and religious center of the province throughout the Byzantine period. The sixth century, especially the reign of emperor Iustinianos, witnessed extensive construction activity in Myra, as well as in its port Andriake and the rural vicinity of the town. Many of the buildings from that period still survive in the region3. Following the earthquake of 529 which caused a severe destruction in the region, Myra, according to Malalas, quickly recovered thanks to emperor Iustinianos : In that year Myra, the metropolis of Lykia, suffered through the wrath of God, and the emperor gave generously to the survivors and the city for building purposes4. The sixth century was the last prosperous age of Myra. In the seventh and eighth centuries, a series of catastrophes, mainly the Arab raids, earthquakes and epidemics followed each other, and the city declined dramatically5. Partial recovery came in the eleventh and especially in the twelfth centuries with the reign of the Comnenian dynasty, but the city never regained the prosperity of Late Antiquity. Using archaeological excavations and surveys conducted in Myra, the Byzantine presence in the city can be traced up to the early fourteenth century, when a catastrophic flood gradually buried the city and seems to have resulted in the abandonment of the settlement. In the early fourteenth century, Myra still had a considerable Christian population, however by the mid-century Myra lost its significance not only as a metropolitanate6, but also as a settlement. Independent Turkic tribes began to penetrate Lycia from the late twelfth century on7. They were mostly small herdsmen groups and settled on the highlands rather than the cities on the coast line. The Lycian shores began to be controlled by Ottomans not earlier than the conquest of Rhodes, in 1522, and we do not have any signs of Turkish settlements in Myra before that date8.
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Fig. 1. Modern town Demre as seen from the East.





Christianity had first began to spread in the main cities of the Mediterranean basin, especially the coastal cities of the East, which were easy to reach from the sea. Myra was one of those cities, which was visited in 60 A.D. by Apostle Paulus, sailing on a commercial ship from Jerusalem to Rome9. But the fame of the city spread among the Christian communities all around the Mediterranean thanks to the legendary fourth century bishop of Myra, St. Nicholas. Throughout Byzantine history, the shrine of St. Nicholas in Myra remained an important pilgrimage center, even under Turkish rule10. Many pilgrims arrived to the city through the harbor of the city, Andriake (and later through Stamira) to visit the shrine of St. Nicholas and to fill their ampullea with the holy myrrh flowing from the sacred bones of the Saint. Today, although the precious relics of St. Nicholas are not in his church, over half a million people a year visit the church of St. Nicholas, which serves as a museum in the center of the modern town of Demre.


Myra had attracted the interest of travellers, historians and archaeologists from the early 19th century on. The first Western visitors were mostly travellers and amateurs interested in antiquity, such as Mayer, Beaufort, Spratt and Forbes. Charles Texier was the first archaeologist to visit Myra, in 1836, and was followed by Fellows, Benndorf, and Rott. Although the information provided by the first travellers and archaeologists who visited Myra is still valuable for modern research, their romantic interest were focused mostly on the spectacular monuments. One of the first comprehensive and scientific archaeological researches in Myra was conducted by Jurgen Borchard, in 1964-1968, and was published in 197511. Excavation at the church of St. Nicholas which began in 1989 was the first systematic excavation in Myra. It was directed by professor Yıldız Ötüken untill 2011. However, the excavation was limited only to the north side of the church complex and not much interest was given to the rest of the city. The “Myra – Andriake Excavations”, directed by Professor Nevzat Çevik of the Akdeniz University, began in 2009 and covers the whole city and its harbor Andriake.


Urban Myra was laid between the acropolis hill at the north and the church of St. Nicholas at the south. (Fig. 2) Andriake, some five kilometers to the south west of the city, was the harbor settlement of Late Antique Myra. Today, the ancient city is entirely buried under alluvial silt, which, according to archaeological evidence, happened in the late 13th or early 14th century. A catastrophic flood came through the valley of the Myros River, covering the whole city in a relatively short span of time. It is evident from the excavations carried out in Myra that an upper layer of cultural deposit, dating from the Ottoman period to today, overlies an alluvial deposit of 5 to 8 meters, with absolutely no cultural deposits. Below that, come the Byzantine and earlier levels from the 14th century down to the Hellenistic era. Quite surprisingly none of the historical accounts mention this catastrophic event. However, archaeological research reveals this event without a doubt. The latest coin found in the St. Nicholas Church excavations, which have been ongoing for 22 years, dates to the mid thirteenth century and was considered as terminus post quem for the desolation of Church of St. Nicholas, which at that time was buried under silt, up to its gallery level12. Recent evidence with regard to the flood comes from the small medieval church by the Roman theater (the Myra Church), excavated in 2010 by the ‘Myra – Andriake Excavations’ team. The findings from this church more or less coincide with that of St. Nicholas Church Excavation, dating the desolation of the church to late 13th or more likely to early 14th century. The Myra Church was also covered by a silt deposit of 5 meters, similar to the church of St. Nicholas.
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Fig. 2. Settlement plan of ancient Myra.





Today very few buildings from the ancient city are visible : the walls of the acropolis, the rock-cut tombs, the Roman theater and the bath, church of St. Nicholas and the medieval church which has been excavated recently. Today the plain of Myra is occupied by the modern town of Demre, surrounded by green houses all over. However, archaeo-geophysical surveys carried out by members of ‘Myra – Andriake Excavations’ team and geophysics experts in 2010 prove that the antique city is lying under the modern settlement, between the Roman theater and the church of St. Nicholas. According to the results of this research, the remains extend uninterruptedly from the north of St. Nicholas church to the Roman theater, with some walls of the ancient city standing several meters high, buried under the alluvium13.
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Fig. 3. The rock-cut tomb chambers on the south-west slope of the Acropolis.





Looking for what survives from the ancient Myra, the first thing you will see from a distance is the fortified acropolis of the city situated on a steep rocky hill on the north side of the ancient settlement. Its fortification system dates from the 5th century B.C. and today its walls still reveal Hellenistic, Roman and Byzantine phases. As you approach closer, the rock-cut tombs carved along the slopes of the acropolis and the magnificent Roman theater complete the scene. Typically Lycian tombs from the Classical / Dynastic period of Lycia, date to the 5th-4th centuries, mostly to the first half of the 4th century B.C. Beautiful reliefs carved in stone still adorn the facades of some tombs. The tombs, imitating vernacular wooden architecture of that time, were arranged on the cliff in a way to give the impression of a civil settlement, with narrow passages and stepped paths giving access to each tomb14. (Fig. 3)


The Roman theater dates from the 1st century A.D. With its cavea leaning on the southern slope of the acropolis and three storey stage building, the theater is a good example of a Hellenistic-Roman type. Thirty eight rows of seats provide a space for over ten thousand people to sit. The theater of Myra is the greatest and best preserved example in Lycia. (Fig. 4) Today, the theater serves as a museum and could still be used for certain performances such as concerts or dramas. It is the greatest structure from ancient Myra and obviously had a prominent location forming a very important part of the Late Antique scene of the city. The public center of ancient Myra is suggested to have been located in front of the theater, extending up to the Roman public bath about 1 km south-east of the theater. The Roman bath, which is on the modern road leading from the city center to the theater, dates to the 2nd or 3rd century A.D. These are the pre-Byzantine remains of the historical scene of the city of Myra that survive today.
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Fig. 4. The Roman theater leaning on the south slope of the Acropolis.





The church of St. Nicholas was at on the south edge of the ancient city. The church was the cult center of St. Nicholas, visited intensively by pilgrims from all over the Christian world. The shrine was venerated due to the holy relics of St. Nicholas. Pilgrims came to take the miracle-worker myrrh that flowed over the bones of the Saint. The first phase of the church dates to the 6th century and was probably re-constructed following the earthquake in 529. There should be an earlier shrine of Saint Nicholas in the same location, but there is no archaeological evidence for it. In 1043, the church was renovated by Constantine IX Monomakhos. In 1087, a group of Italian merchants broke the tomb that was believed to contain the Saint’s bones, plundered the sacred relics and carried them to Bari. (Fig. 5) Construction phases of the church until the 11th century had been documented throughout the excavations15. In 1880, a comprehensive restoration work was carried out by the Russians, re-building most of its domes and vaults. The church is a complex with an annexed episcopium and other structures, originally all surrounded by a rectangular fortification, which was visible up to the 19th century. Today, only a small portion of this wall became visible by chance, during the construction works of the local municipality in 2012. Mural paintings of the church date to the 12th century. (Fig. 6) In the cycle narrating the miracles of St. Nicholas, actually two saints fuse into a single one : Nicholas, the Bishop of Myra, in the 4th century ; and Nicholas, founder of the Sion monastery, in the 6th century. The scenes were mostly taken from the Vita of St. Nicholas of Sion16.
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Fig. 5. The so-called sarcophagus of St. Nicholas, Museum of the Church 
of St. Nicholas.
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Fig. 6. Wall paintings from the Museum of the Church of St. Nicholas. 
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Fig. 7. The medieval church by the theater.





In 2010, a small medieval church, about 200 meters to the south west of the Roman theater, was excavated by the Myra – Andriake Excavation team17. (Fig. 7) It is a small building measuring fifteen to six meters, however, being the first Byzantine structure from ancient Myra unearthed in modern times, it provides precious data about the buried city. The church dates to the 12th or 13th century and was very well protected under the alluvium, except for the loss of its dome, which remained above the modern ground level. The excavations revealed an almost intact middle Byzantine church. Very well preserved in situ, roof tiles were the first to appear especially on the north east corner of the church, providing very precious information on the roofing of that age in the region. As the excavations proceeded, the bema of the church appeared intact in its original setting : the altar table, the templon barrier limiting the bema with two columns and two slabs, and the niche used for liturgical purposes on the north wall. Another surprise was the deesis fresco which appeared on the west wall, with Theotokhos and St. John the Baptist holding scrolls and flanking Christ in supplication. The west facade of the church was decorated with red lines on white-wash background, imitating ashlar masonry. This gives us a clear idea how the exterior of contemporary churches in the region were painted. Considering the small findings, the last usage of the church seems to be early 14th century, before it was buried under the alluvial flood. The very well preserved condition of the church attests to the state of preservation of the ancient city buried under the silt deposit.


Andriake was the harbor of Myra, located some 5 kilometers to the south west of the city. On the way from Myra to Andriake, one can see a Roman nymphaeum. It was excavated in 2009. With its sulphur-containing hot spring water, the nymphaeum was probably functioned as a thermal bath. Andriake was an important harbor on the Mediterranean trade routes and served uninterruptedly from the late fourth century B.C. up to the mid-seventh century A.D. Coins provide the most reliable evidence for this dating and other small findings such as ceramics and metal objects, as well as architectural remains support this. The settlement formed an important part of Late Antique Myra and completes the urban scene where St. Nicholas had lived18.


Andriake and Myra enjoyed great prosperity in the Roman and early Byzantine period, especially from the second to the late sixth century A.D. Excavations at Andriake began in 2009 and is going on. Archaeological research in Andriake is important to understand the history of Myra. First, the harbor, unlike the center of Myra, was saved both from the invasion of the mud in 14th century and from the invasion of modern settlement. Secondly, Andriake provides us with almost a full image of a Late Antique harbor settlement. This harbor was not a quarter within the city, but a separate commercial and industrial settlement founded outside the city. Andriake became an important inter-regional harbor by the first century. Following the earthquake in 529, Justinian reconstructed the harbor. An important sixth century account mentioning Andriake is the Vita of St. Nicholas of the Sion monastery. In the Vita, Andriake is referred to on several occasions19. Archaeological evidence proved that the harbor was not active after the 7th century. Besides the trade of commodities, in Byzantine era Andriake was also important for the pilgrims coming to Myra by sea, to visit the shrine of St. Nicholas.


Andriake lies on both banks of the river opening to the Mediterranean sea. They were usually called as the north and the south settlements. Harbor facilities rest on the south bank. The historical topography of the harbor has changed very little from the time of St. Nicholas and forms a considerable portion of the physical environment of his time. The heart of Andriake is located on the plain at the center of the south settlement. A granarium, agora, workshops, honorific monuments, synagogue and the great church are located here. (Fig. 8)




[image: ]


Fig. 8. The harbor settlement, Andriake.
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Fig. 9. Roman imperial warehouse, Andriake.





The most significant building of the port is the imperial warehouse located in the center of the commercial area. (Fig. 9) The Granarium (horrea) was constructed by emperor Hadrianus in 129 B.C. as the inscription in Latin carved in front of the structure together with the busts of Hadrianus and his wife Sabina indicate20. The granarium functioned for the storage of grain and other commodities to be exported from the harbor. Being the largest and best preserved granarium in Lycia21, it measures 64 to 39 meters and consists of eight interconnected rooms with 2081 square meters of covered storage area. The coins found during the excavations in the building proves that the granarium was active up to the early seventh century.


The market place is located on the flat area to the east of the granarium. Excavations have revealed that agora was constructed by emperor Hadrianus at the same time with the imperial warehouse. The agora covers a rectangular area of 60 to 40 meters, with a huge cistern in the middle. Agora shops line the square on three sides, forming a U-shaped interior paved by stone plaques.
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Fig. 10. The shops on the harbor street, Andriake.





The harbor shops are north of the granarium and agora, flanking the main harbor street, which runs parallel to the coast line. (Fig. 10) Excavation of seven shops, four being on the south and three on the north side of the harbor street, have been completed until now. The four shops south of the street were originally two-storied with openings to the street. The northern shops had openings both to the street and to the harbor coast. Coins and ceramic findings indicate that the shops were intensively in use from the 4th to the 6th centuries. They were abandoned in late 6th century. The harbor shops should have been providing equipment to rig the ships and other supplies sailors need for their voyage.


An excavated portion of the main street of the harbor runs parallel to the shore line and is flanked by the shops. Other streets vertical to the harbor coast connect the inner parts of the settlement to the harbor shore. Only two of them had been excavated until now. One is a narrow street with stairs connecting the plain area in front of the granarium to the main harbor street, where a monument for the Roman emperors stood. The monument was erected in the first century A.D. to honor the emperors. It was located on the harbor street in a way to be seen immediately by the approaching ship. Bronze statues of emperors, which we know from the inscriptions on the base, do not survive today. Another vertical street runs from the atrium of the church B and leads down towards the harbor shore.


Several workshops producing for export were identified during the excavations. A winery and a purple dye production unit are significant. Excavations in the two-roomed structure in front of the granarium revealed a winery, with two very large collecting pools and three sockets for supporting press arms. The winery is contemporary with the granarium. The capacity of the winery shows that the production was for export. Another workshop was a production unit for purple dye, which was a very precious commodity in Late Antiquity. After the market function of the agora had ended about late 6th century, still standing northern rooms of the building had been converted into a workshop producing purple dye from a kind of mollusc called murex. The large amount of broken shell deposits at the site, pointed to the scope of this industry there22.


One of the important discoveries at Andriake excavations was the 6th century synagogue located close to the granarium23. Before it was excavated, the building was simply called the apsidal building. A plaque with menorah bearing an inscription of three lines helped to identify the building as a synagogue. The synagogue was assumed to serve the Jewish traders arriving by ships and the Jews living or working at the harbor. The fact that is built on the heart of the harbor proves the existence of a considerable Jewish community in Myra in Late Antiquity.




[image: ]


Fig. 11. Aerial view of Church B, Andriake.





Baths were indispensable structures for a harbor. Of the two baths in Andriake, the small one was excavated in 2012. It was originally a Roman bath, modified in the early Byzantine period with certain architectural additions and used until the 7th century24. A larger Roman bath is 50 meters west of it.


There are five churches in Andriake, three of them being on the south bank. The so-called church B, to the north east of the agora, was excavated between 2011-2013. The church is a large basilical structure with three aisles, with its naos measuring approximately 25 to 18 meters. Archaeological evidence from the excavations revealed that the church was constructed in the early 5th century and was in use until the end of the 6th century. (Fig. 11) It has an atrium on its west and two chapels connected to its north-east corner, the southern one being modified as a baptisterium25. The churches must have served the pilgrims arriving at the harbor to visit the holy shrine of St. Nicholas at the town. Pilgrims mostly approached Myra through its harbor Andriake, since land roads were exhausting and dangerous compared to maritime transportation. Many ampullae and unguentaria found in the excavations of Church B attest to the actively used route of the pilgrims, coming to Myra to fill their ampullae with the holy myrrh pouring from the saint’s bones. (Fig. 12) Myra was one of the eight most important pilgrimage sites in Medieval Anatolia26 and continued her role even after the holy remains of St. Nicholas were carried to Bari in 108727. In Late Antiquity, as well as in the Middle Ages, the Church of St. Nicholas in Myra was one of the most visited cult centers for the pilgrims, especially during the annual festival of St. Nicholas, which attracted many people28.
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